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Dieu te juge

Chez Arthème Fayard 
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L’Anneau des mers (Edition courante et tirage limité avec des dessins de Hubert Aicardi).

Les Ecumeurs.

Les Démons de la haute mer.

Les Rescapés du « Névada » (Grand prix littéraire de la Mer et de l’Outre-Mer 1951).
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Aux Editions Larousse 


Le Voyage d’Edgar (Edition scolaire).

Aux Editions Didier et chez André Bonne 


Jacques Cartier, navigateur.

Chez Georges Valois 


Crise.






1 Dans ce recueil de récits de mer se trouve la nouvelle Ballero, capitaine, parue en 1928 aux Editions des Portiques dans le « Coffret des Histoires extraordinaires ».
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CHAPITRE PREMIER 


LE DESTIN DE ROBERT FALCON SCOTT 



A LA FIN DU XIXe SIÈCLE, MALGRÉ QUELQUES EXPLORATIONS DE GRANDE CLASSE, DONT CELLE DE JAMES CLARK ROSS, LE MONDE ANTARCTIQUE DEMEURE INCONNU. DE QUOI ÉTAIT-IL FAIT ? CONSTITUAIT-IL UN CONTINENT ? FALLAIT-IL LE NOMMER ARCHIPEL ? ANGLAIS ET ALLEMANDS SE PASSIONNENT POUR CES QUESTIONS. A LONDRES, LA SOCIÉTÉ ROYALE DE GÉOGRAPHIE ORGANISE UNE EXPÉDITION. QUI LA COMMANDERA ? DÈS 1886, SIR CLEMENTS MARKHAM LE SAVAIT. AYANT RENCONTRÉ, A CETTE ÉPOQUE, UN MIDSHIP DE LA ROYAL NAVY DU NOM DE ROBERT FALCON SCOTT, IL AVAIT EU LA MYSTÉRIEUSE INTUITION QUE CE GARÇON ÉTAIT « DESTINÉ » A EN DEVENIR LE CHEF. IL NE S’ÉTAIT PAS TROMPÉ. LE 2 NOVEMBRE 1902, LE DOCTEUR WILSON ET LE CAPITAINE-MARIN SHACKLETON, « SOUS LA DIRECTION » DE ROBERT FALCON SCOTT, SE PRÉPARENT A TENTER LE PREMIER RAID SUR LA MER GLACÉE DE ROSS.
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I


LA ROUTE DU PÔLE SUD 



Le matin du 2 novembre 1902, sur un rivage de la baie Mac Murdo, par 77° 50' de latitude sud et dans les parages du 166e méridien est, le capitaine de la Royal Navy, Robert Falcon Scott, commandant de l’« expédition nationale antarctique anglaise », ayant choisi comme compagnons, parmi ses hommes, le docteur Edward Adrian Wilson et le capitaine de la marine marchande Ernest Henry Shackleton, se prépare à prendre le départ pour la première exploration de la mer glacée de Ross.

Il s’est donné la consigne de « ne pas virer de bord » sans y être contraint par une impérieuse nécessité.

Malgré son inexpérience de la conduite des chiens, la rareté des vivres et la maladie, il dépassera de 17'le 82e parallèle et n’arrêtera sa marche vers le sud qu’à une soixantaine de milles de la base du glacier qu’il gravira plus tard pour atteindre le pôle. Mais le retour se transformera en une course pour ramener Shackleton vivant.

Celui-ci repartira le premier en 1907, avec le but, cette fois, d’arriver au pôle, et il n’échouera que de peu.

En 1910, Scott et Wilson reprendront à leur tour la direction du sud, camperont par 90° en janvier 1912 et disparaîtront. Leurs corps, avec celui d’un de leurs compagnons, seront retrouvés dix mois plus tard. « Wilson et Bowers, complètement enfermés dans leurs sacs de couchage, paraissaient dormir », raconte le docteur Atkinson qui, le premier, pénétra dans la tente dans laquelle les explorateurs avaient péri. Scott, adossé au mât, avait étendu le bras gauche sur la poitrine de son camarade.

Après avoir abattu la toile glacée sur les corps, accumulé de la neige, enfoncé dans celle-ci deux traîneaux et dressé une croix, les découvreurs glissèrent dans une boîte de métal une sorte de constat qui commençait ainsi : « Le 12 novembre 1912, par 79° 50' de latitude sud, au-dessus des dépouilles du commandant Scott, du docteur E.A. Wilson et du lieutenant H.R. Bowers de la Marine Royale des Indes, cette croix et ce cairn ont été érigés en souvenir de leur héroïque expédition au pôle. » Et se terminait par : « Le Seigneur donne et le Seigneur reprend. Que la volonté du Seigneur soit bénie ! »

 

Nul ne se risquerait, après Robert Falcon Scott lui-même, à refaire le récit de la campagne de la Discovery qui avait amené les explorateurs à la baie Mac Murdo, de la première exploration en étendue de la mer glacée de Ross et de la première course vers le sud.

Au sujet du raid polaire de 1911-1912 qui se termina si tragiquement, outre les rapports que publièrent les explorateurs qui n’y participèrent qu’en partie, on possède des documents de premier ordre : le journal de route de Scott et le journal particulier de Wilson, recueillis sur la poitrine des deux morts.

Les événements de ces deux expéditions sont donc admirablement connus. Les circonstances particulières qui amenèrent l’officier de la Royal Navy Scott et le médecin Wilson à faire la première reconnaissance vers le sud et, dix ans plus tard, à repartir et à mourir dans cette tente placée dans la glace par 79° 50'de latitude sud, le sont moins.

La Discovery s’élevait déjà sur sa cale que ni Scott ni Wilson ne se doutaient qu’ils seraient « appelés » à y embarquer. Mieux, Scott avoua que, quelques jours avant de prendre le commandement de l’expédition nationale antarctique, il ignorait tout de ce projet, ajoutant « qu’il n’avait alors aucune prédilection pour un voyage de cette sorte ».

Scott, lui-même, prit l’initiative de la seconde campagne et l’organisa. Mais l’enchaînement des faits qui l’y conduisirent et qui le conduisirent également à la mort peut être qualifié de singulier. On peut parler de l’étrange destin de Scott.

Celui de Wilson est aussi curieux, et l’homme, grandement estimé en Angleterre, est à peu près inconnu en France.

Quant à Shackleton, son rôle dans l’histoire de Scott est — on le verra — de la plus grande importance.

 

Parmi tous les voyageurs qui « investirent » peu à peu la calotte polaire australe, trois noms sont à citer particulièrement : ceux de l’Anglais James Cook, de l’Allemand Bellingshausen et du Français Dumont d’Urville.

Cook, à la fin du XVIIIe siècle, Bellingshausen au début du XIXe, franchissant et refranchissant le cercle polaire, passant des longitudes orientales aux occidentales, talonnèrent de tous côtés ce que personne encore ne pouvait nommer le continent antarctique.

Ils se heurtèrent à la banquise pour apercevoir, au loin, à travers des rideaux de neige, un mur et des îles de glace. Bellingshausen fut le premier à découvrir au delà du cercle polaire une île qu’il nomma Pierre Ier et, dans l’est, une terre qu’il baptisa Alexandre Ier.

Quant à Dumont d’Urville à qui on doit la Terre Adélie, il fut indirectement, et par la découverte même de cette terre, un de ceux qui amenèrent Scott et ses deux compagnons sur la route du sud. Cette route, de part et d’autre du 165e degré de longitude est, tire droit de la Nouvelle-Zélande au pôle, se heurtant à des obstacles impressionnants nommés aujourd’hui mer glacée de Ross et montagnes de la Terre Victoria qui bordent cette mer et se prolongent par les glaciers de la Reine Alexandra et le plateau du Roi Edouard VII, précédant celui du pôle.

Elle fut ouverte au début de 1839 par le capitaine Balleny qui, ayant appareillé de la Nouvelle-Zélande, traversa le cercle polaire par 177° de longitude est, découvrit, au delà, les îles qui portent son nom et aperçut, plus au sud, les formes d’une terre élevée.

James Clark Ross est cependant le véritable précurseur.

L’écrivain allemand Leithauser affirme que, « furieux » de la découverte de la Terre Adélie par Dumont d’Urville, Ross qui, en septembre 1839, avait quitté l’Angleterre à bord de deux bombardes devenues fameuses : l’Erebus et la Terror, avec mission d’explorer l’océan glacial arctique, « bouleversa tous ses plans et décida de prendre une tout autre direction ».

Mais le docteur Olsen, maître de conférences à l’université d’Oslo, prétend — ce qui est beaucoup plus vraisemblable — que Ross, ayant eu connaissance de la découverte de la Terre Adélie, résolut de se porter vers cette partie de l’Arctique, en utilisant d’abord la route suivie par Balleny.

Cette décision fut capitale.

James Clark Ross appareilla en novembre 1840 d’Hobart (Tasmanie) où il se trouvait alors et se dirigea vers le cercle polaire qu’il franchit le 1er janvier 1841, par 171° de longitude est.

Ayant rencontré le pack, ce monstrueux amoncellement de glaces qui, comme une couronne, encercle au large le monde antarctique, il y engagea — étant le premier à le faire et... à pouvoir le faire — ses lourds navires. Après cinq jours d’une dure navigation dans un gros temps de neige, il retrouva les eaux libres.

Deux jours plus tard, par 70° 47'de latitude, il apercevait la silhouette de hautes montagnes glacées qu’il nomma, s’en étant approché, chaîne de l’Amirauté, baptisant Victoria la terre dont elle faisait partie.

Ross pointa sur la carte le cap (cap Nord) où il avait atterri et, renonçant à se diriger vers la Terre Adélie, commença en marin et en géographe à reconnaître la côte qu’il avait découverte.

Le 12 janvier, il débarqua dans un îlot et prit formellement possession de ces terres nouvelles au nom de l’Angleterre.

Puis, relevant les points remarquables, déterminant les dimensions des détroits, des isthmes, sondant, indiquant autant qu’il se pouvait la position et l’importance des écueils, fixant les positions des rades et des îles, il glissa du 71e au 74e degré de latitude sud.

A ce point (baie de Wood), les glaces et le mauvais temps le contraignirent à s’écarter de la côte. Il n’en continua pas moins, mais de loin et sans précision, à établir la carte de la région.

Le 23 janvier, il prenait pied de nouveau par 76° de latitude et 168° 12'de longitude sur une île (Franklin). Le lendemain, ayant relancé ses navires, il aperçut les flammes d’un puissant volcan qui éclairaient le cratère couvert de glace d’une autre montagne dont le feu était éteint.

Ayant nommé le premier volcan Erebus et le second Terror, du nom de ses navires, Ross poursuivit sa route, mais, là, soudé à la terre, s’élevait plus haut que les mâts de ses navires un mur de glace que le navigateur se mit à suivre pendant près de 80 milles marins, s’efforçant en vain d’en atteindre l’autre extrémité.

L’automne austral qui s’annonçait chassa Ross de ces parages. Après avoir hiverné en Tasmanie, il revint poursuivre sa recherche, mais des gros temps et surtout les glaces ne lui permirent pas d’apprendre où se terminait cette barrière qu’il ne savait pas être la bordure d’une immense mer glacée qui porterait son nom.

Au cours de ce second voyage, il atteignit le 78° 10' de latitude.

Le successeur de Ross sur cette route du sud devait être Scott lui-même. Scott, encore, devait être le premier à apercevoir les terres auxquelles se joint l’autre extrémité du mur de glace reconnu par Ross.

Cependant, au cours des soixante ans qui séparent les explorations de Ross du raid de Scott vers le sud, le naturaliste norvégien Borchegrevink prenait pied deux fois sur les terres dont le grand navigateur anglais avait dessiné sur les cartes, jusque-là blanches, les formes générales.

En 1895, avec la baleinière Antarctic, il atterrissait au cap Adare et à l’île de la Possession et, par ses découvertes de lichen, apportait la preuve d’une vie végétale possible dans l’Antarctique.

Il retourna en 1898, avec le Southern Cross, installa une base sommaire au même cap Adare et, avec neuf compagnons, y passa l’hiver polaire 1899.

L’année précédente, le grand explorateur belge de Gerlache, ayant à son bord, comme lieutenant, Roald Amundsen, qui jouera son rôle dans le destin de Scott, avait lui-même hiverné, avec la Belgica prise dans les glaces, au delà du cercle polaire antarctique.

Mais Borchegrevink et ses compagnons furent les premiers hommes à passer cette saison à terre (si on peut employer ce mot), livrés, entourés de glace et d’obscurité, à l’inconnu du sud, sans l’intime présence autour de soi du navire qui vous a amené et qui, peut-être, vous délivrera.

L’un des assistants de Borchegrevink, le naturaliste Hanson, mourut et son corps — sur la demande du moribond — fut enfoui sous le signe d’une croix de bois, dans le balcon rocheux d’une falaise dominant l’eau de mille pieds.

Au printemps, les rescapés (on peut bien les appeler ainsi), ramenant avec eux de riches observations scientifiques, rembarquèrent sur le Southern Cross venu les chercher et, trouvant les eaux libres vers le sud, refirent la route ouverte par les bombardes de Ross jusqu’à la terre où s’élèvent les volcans Erebus et Terror, se heurtèrent, eux aussi, au mur de glace, y accostèrent et même y débarquèrent.

Une courte exploration les porta jusqu’au 78° 50' de latitude.

Borchegrevink n’avait prolongé que d’une quarantaine de milles la route vers le sud. Mais le but du savant, qu’il réalisa pleinement, était tout autre.





II


RENCONTRE AVEC SIR CLEMENTS MARKHAM 



Le monde antarctique demeurait cependant encore inconnu.

De quoi était-il fait ? Etait-il un continent ? Fallait-il le nommer archipel ? Le pôle sud se situait-il au-dessus d’un gouffre marin ?

A la fin du XIXe siècle, cette ignorance où l’on se trouvait de la nature même d’une partie du monde (on n’en savait guère plus au sujet de l’Arctique) déconcertait. Tous les explorateurs qui avaient traversé les eaux libres s’étaient heurtés d’abord à la banquise, puis — celle-ci franchie par quelques-uns — à une carapace de glace que crevaient par endroits les sommets de montagnes volcaniques.

En Allemagne, le savant Neumayer s’intéressait à la question, mais d’un point de vue très particulier : le magnétisme terrestre. Il jugeait de la plus grande importance que des navires parviennent aux pôles magnétiques et observent l’intensité et les variations de leur champ.

Il reçut et donna des leçons à Amundsen qui projetait, en même temps que de franchir le passage du nord-ouest, de séjourner au pôle nord magnétique.

Ce fut encore le professeur Neumayer qui fut à l’origine de l’expédition Von Drygalski, avec le Gauss.

Mais il s’agit ici particulièrement du destin de Robert Falcon Scott et de la route du pôle sud.

Ce destin, ce fut Sir Clements R. Markham, président de la Société Royale Anglaise de Géographie, qui le fixa.

Sir Clements Markham est une bien curieuse figure.

Il travailla de toute son ardeur à la formation d’une expédition nationale antarctique. Elle fut, bien qu’il n’y participât pas en personne, la grande aventure de sa vie. Elle fut parce qu’il la voulut.

Mais il y pensait bien des années avant qu’il eût la possibilité de l’organiser.

En 1895, il présidait les journées internationales de Londres. En 1899, il assistait au congrès de Berlin, réuni avec le même but : l’exploration du monde antarctique, dont la presse parla ainsi : « Des savants de différentes nations... sont d’avis que le point le plus méridional du monde doit être atteint afin de savoir s’il s’agit réellement d’un continent d’un seul tenant ou si cette région dont on sait peu de chose ne se révélera pas à un examen plus approfondi comme un groupe d’îles... »

Au gouvernement anglais, qui refusa sous prétexte que les circonstances que traversait l’Angleterre1 l’empêchait de s’intéresser à des entreprises purement scientifiques, Sir Clements présenta une pétition en vue d’organiser une expédition nationale subventionnée par l’Etat.

Il saisit l’opinion publique. Il émit des appels, publia des brochures et écrivit des articles dans The Morning Post et The Daily Graphic.

Il prit la parole dans des meetings, lança une souscription et, lorsque les premiers fonds furent réunis, convoqua, le 24 février 1898, une assemblée à laquelle on remarqua l’explorateur norvégien Nansen et le savant Neumayer.

Telles furent son ardeur et son insistance qu’il obtint finalement du gouvernement anglais une somme de 1.125.000 francs à condition que les souscriptions particulières s’élèveraient au moins au même chiffre. Celles-ci atteignirent bientôt 1.175.000 francs.

L’expédition nationale anglaise était née, et la quille du Discovery, qui l’emporterait vers l’Antarctique, fut posée en mars 1900.

Mais qui en serait le commandant ?

Sir Clements Markham le savait, lui, depuis... 1886, c’est-à-dire depuis quatorze ans.

Il avait « réservé » (on peut employer ce mot) ce commandement à Robert Falcon Scott qu’il n’avait vu que deux fois. Et cela constitue de loin le côté le plus étrange du destin de Scott.

En 1886 donc, Sir Clements Markham félicitait un midship de la Royal Navy qui venait de gagner une course de cotres, et, beaucoup plus tard, dans The Lands of Silence, il écrivait au sujet de ce vainqueur : « Il avait alors dix-huit ans et je fus fort frappé par son intelligence, son savoir et le charme de ses manières. Je savais par expérience que plusieurs années passeraient avant qu’une expédition (sous-entendu : antarctique) fût prête, cependant je pensais que Scott (car le gagnant de la course était Scott) était l’homme destiné à la commander. »

Destiné. Le mot est tracé sur le papier par Sir Clements qui semble avoir joui dans ce cas d’une divination mystérieuse. Il n’a pas écrit : « C’est un homme tel que celui que deviendra ce garçon qu’il nous faudra pour diriger l’expédition antarctique, le jour où enfin nous l’aurons organisée. »

Non. C’est Scott lui-même qui était destiné. Le mot est formel. C’est son destin que le président de la Société Royale de Géographie avait lu sur le visage du midship auquel il avait remis la coupe du vainqueur.
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